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Chapitre 1

Kelly

 

Octobre

 

Mon portable se mit à biper. Une nouvelle fois.

Pour la quatrième fois, à vrai dire, en moins de dix minutes.

Je n’avais plus besoin de baisser les yeux sur l’écran pour vérifier le nom de la personne qui tentait de me joindre par SMS. Toutefois, je me rendis compte à cette seconde à quel point ma main était crispée autour de mon iPhone. Mon pouce réussit finalement à bouger, dans le seul but de le régler en mode silencieux. Définitivement pour les heures à venir.

En temps normal, une petite vague de culpabilité m’aurait illico titillé l’esprit.

Pas ce soir.

Mon cœur était si lourd qu’il pesait à présent une tonne alors que je me trouvais à l’arrière de ce taxi anonyme. La sensation d’étouffement, ressentie depuis des heures, depuis ce refus, m’avait poussée à m’échapper de mon appartement niché entre Greenwich Village et Washington Square.

Pourtant, je savais que j’avais une chance sur dix millions de décrocher ce rôle, même le rôle secondaire d’un film indépendant au budget réduit – qui devait par ailleurs se tourner en Asie, loin de tout le cirque médiatique de Hollywood. Alors, pourquoi avais-je tenté d’intégrer le casting en premier lieu ?

En vérité, Cheryl – ma fidèle agente, une des seules personnes qui me soutenaient à l’heure actuelle – m’avait incitée à le faire, malgré ma forte réticence. En toute discrétion, évidemment. Je ne voulais surtout pas que les journalistes aient vent de cette pitoyable tentative.

Oui, je m’étais laissé convaincre quelques semaines auparavant.

Après avoir touché le fond, après l’éclatement du scandale lié à Cole, j’avais disparu en Angleterre dans la campagne londonienne, avant que Cheryl ne débarque un jour devant la porte du cottage où je demeurais depuis mon arrivée en Europe, pour me secouer un peu. Elle m’avait tellement baratinée que je lui avais répondu que j’y réfléchirais. Ensuite, lors de chaque conversation téléphonique, elle n’avait cessé de me pousser à relever la tête, à faire front à mes nombreux détracteurs, voire à mes nombreux lyncheurs. À arrêter tout simplement de fuir, en somme.

Je lui avais finalement donné mon feu vert et, il y a quelques semaines, j’avais accepté de revenir sur le sol américain, ici à New York, une ville que j’avais toujours appréciée. Hors de question que je retourne à L.A.

En début d’après-midi, Cheryl m’avait transmis leur réponse négative. Une décision qui confirmait une nouvelle fois que plus personne dans le milieu ne voulait tourner avec Kelly Walsh, l’actrice la plus bancable à une époque pas si lointaine. À présent, j’étais devenue la paria du Tout-Hollywood. Certains réalisateurs refusaient d’associer leur nom au mien et, de toute façon, n’importe quel studio craignait que « Kelly Walsh » sur le générique ne signe d’emblée l’échec de leur production – du film indépendant au blockbuster –, et ce, avant sa sortie. La preuve en était aujourd’hui, même pour un tout petit rôle.

Perdue dans mes pensées moroses, je balayai d’un regard vide une enseigne impressionnante de Times Square. J’avais eu droit à une sacrée claque ! Une nouvelle fois ! Même si je m’y étais préparée, le coup avait de nouveau porté. Et méchamment ! Un coup de poignard en pleine poitrine.

Les heures suivantes, j’avais contemplé la pluie qui s’abattait derrière les deux belles fenêtres de mon salon, peignant New York d’une grisaille automnale, jusqu’à ce que l’étau comprimant ma poitrine et la voix accusatrice résonnant dans mon esprit ne me jettent pratiquement dans la rue. Par la suite, Cheryl avait bien sûr tenté de prendre de mes nouvelles. Sans le moindre doute, elle savait que je n’avais pas appelé mon garde du corps et chauffeur attitré, James, l’homme discret qui me suivait comme mon ombre.

Le week-end, je bougeais rarement de chez moi, mon téléphone ayant depuis longtemps arrêté de sonner. Auparavant, je croulais sous les invitations : soirées, expositions, galas, etc. Alors, si un événement ou une course quelconque me forçaient à quitter mon sanctuaire, je le contactais immédiatement. Consciente que j’étais sous sa responsabilité et peu désireuse de lui causer de l’embarras, j’avais toujours tenu mes promesses, car je l’appréciais.

Jusqu’à aujourd’hui.

Aujourd’hui, un abcès avait éclaté en moi, malgré la carapace durement construite autour de mon cœur. Je n’avais pas la force de joindre James, et encore moins la force de rassurer Cheryl et d’écouter ses encouragements : que la situation allait s’améliorer, qu’un autre scandale prendrait le relais, bla-bla-bla. Tôt ou tard, on me donnerait une nouvelle chance ; tout le monde avait le droit de faire des erreurs. Des phrases dans le genre, qui partaient d’un bon sentiment.

Les larmes me piquèrent soudain les yeux, mais je les refoulai. J’avais assez pleuré depuis que j’avais creusé mon lit…

Assume ! me souffla cette petite voix démoniaque.

Oh, les larmes, j’arrivais à les retenir ! Mais le sang qui coulait de cette plaie béante dans ma poitrine, pas moyen de l’endiguer. Pourtant, j’avais encaissé des coups durant ma descente aux enfers, mais tout à l’heure une soupape avait sauté. Et je me sentais aussi vulnérable qu’aux premiers jours du scandale.

Mon regard se perdit de nouveau sur l’agitation nocturne de Manhattan et sur ses couleurs, les doigts serrés autour de mon portable, l’objet lié à certains de mes cauchemars.

Les réseaux sociaux. La haine qui avait déferlé sur la Toile. Une véritable meute…

J’en avais parfois encore des frissons d’horreur. Cheryl avait très vite décidé de fermer mon compte Twitter et ma page Instagram, tenus par une équipe de community managers.

Cette haine brutale, les nombreuses insultes « salope » et « sale pute », pour les plus légères il va sans dire, avaient fleuri dans le monde entier.

Le monde entier… oui. Un sentiment suffocant.

Certains messages étaient encore gravés dans mon esprit. Certaines menaces aussi.

Oui, le fléau de notre société : le cyberharcèlement. On menaçait de vous violer, de vous saigner, de vous envoyer pourrir six pieds sous terre, et j’en passe. J’étais persuadée que ceux qui criaient aujourd’hui à l’homophobie avaient été les premiers à ricaner, ou pire, devant le petit homo de leur lycée en son temps. Et d’autres avaient certainement détourné les yeux quand ils auraient pu faire la différence.

Cheryl avait pris au sérieux chaque menace et traqué les cinglés cachés derrière leur écran, en procédant à une tonne de signalements, en faisant fermer des comptes et en menaçant de poursuites judiciaires les plateformes. Au plus fort de la crise, j’étais sûre qu’elle était devenue le cauchemar des dirigeants de Twitter. D’ailleurs, sans elle, je ne sais pas où j’en serais aujourd’hui.

Aussitôt, un autre élan de culpabilité m’assaillit, mais je n’avais toujours pas la force de la contacter pour la rassurer. Mes yeux s’attardèrent sur les gens qui se pressaient le long du trottoir recouvert d’une pellicule humide ; des ombres mouvantes, balayées par les enseignes de Times Square dans un kaléidoscope de couleurs encore plus étincelantes, au cœur de la nuit tombante qui se voilait d’un manteau de grisaille, la pluie ayant cessé. Je me sentais vide et oppressée à la fois : une sensation contradictoire inexplicable. La voix de Cheryl m’annonçant le refus par téléphone résonna de nouveau dans ma tête. Et le gros pincement dans ma poitrine se transforma subitement en une boule de… colère.

Elle grossit de plus en plus pour atteindre le point de rupture. Et soudain, je réalisai que j’y avais peut-être cru tout au fond de moi. Inconsciemment. Stupidement. J’avais peut-être cru que je décrocherais ce petit rôle. Qu’on me laisserait au moins cette toute petite chance.

La douleur en moi se fit plus intense. Le cinéma, jouer, c’était toute ma vie depuis mes douze ans. J’avais grandi devant les caméras, à l’instar de Hilary Duff, Miley Cyrus, Cole Sprouse. Et à vingt-trois ans, j’avais encore tellement à donner au public. Les mots de Cheryl m’avaient certes poussée à me positionner, mais la passion de ce métier avait fait le reste. Et derrière un déni ridicule – « ils ne me donneront jamais le rôle » –, j’y avais tout de même cru.

Je payais le prix de ma naïveté. Personne ne chercherait à comprendre la jeune femme en souffrance qui avait fait une terrible erreur. Non, personne ! À présent, ma vie professionnelle – ma vie tout court, en fait – n’était qu’un marasme vide.

Ce fut là qu’il envahit mes pensées.

Je tentai de repousser de toutes mes forces son souvenir douloureux. Bon sang, il ne manquait plus que lui pour couronner une journée merdique ! Mais, comme un serpent vicieux, il sinua dans mon esprit entre toutes mes défenses. D’habitude, j’arrivais à le bloquer ; seulement, à cette seconde, il profita de ma vulnérabilité et dansa devant mes yeux dans toute sa splendeur. De ses cheveux brillants presque noirs à ses prunelles claires magnifiques. Un physique d’une beauté insolente qui faisait se pâmer toutes ses groupies du monde entier.

Lui, Kade Snyder, l’homme qui avait détraqué ma vie. Mon ex, dont j’avais été éperdument amoureuse.

Avait été ? souffla la petite voix démoniaque.

Je serrai les poings, les mâchoires crispées. J’avais toujours évité de suivre l’actualité people, parce que tout ce ramassis de bêtises ne m’intéressait pas particulièrement. Mais, aujourd’hui, la crainte de tomber par hasard sur une photo de lui et de la nouvelle coqueluche de l’Amérique – Lexie, sa petite amie – était un puissant moteur. Le couple incarnait le conte de fées moderne entre une étudiante et le chanteur adulé d’un groupe aux millions d’albums vendus dans le monde. Ces clichés avaient le don de m’atteindre, très profondément. Malheureusement.

La sensation d’étouffement revint soudain, plus intense, plus suffocante, là dans l’habitacle de ce taxi. Une voix teintée d’un fort accent étranger me parvint à travers le bourdonnement de mes oreilles.

— Nous avons traversé Times Square, mademoiselle. Où souhaitez-vous aller à présent ?

Dans la pénombre, le chauffeur ne pouvait distinguer les traits de mon visage. Toutefois, je portais toujours une casquette en dehors de mon appartement, la visière rabattue sur mon front. De plus, à peine maquillée – juste une touche de mascara –, j’avais l’allure d’une étudiante avec mes cheveux blonds relevés en une queue de cheval glissée dans l’ouverture verticale de ma casquette préférée, dans mon jean slim, mes Dr. Martens et mon caban long bleu marine. Même si un côté chic casual ressortait de ma tenue, on était très loin du glamour des nombreuses couvertures de magazines dont j’avais fait la une.

Kade, Cole, ma responsabilité dans le terrible scandale, le refus, tout se bouscula dans ma tête en un capharnaüm terrible.

— Je vais descendre ici, lançai-je d’une voix d’outre-tombe, flippante, les mains tremblantes.

— Vous êtes sûre ?

Une forme d’inquiétude perçait dans le ton du chauffeur. L’homme semblait être un bon père de famille, si j’en jugeais par la photo que j’avais brièvement aperçue sur le tableau de bord en grimpant sur le siège arrière. Je devais vraiment émettre des ondes suicidaires s’il paraissait s’inquiéter. Je me forçai à habiller ma voix d’un joli sourire. Vu ma profession, j’étais très douée pour simuler ou entrer dans la peau d’un personnage.

— Oui, cela ira. Je vous remercie.

Il fallut quelques secondes supplémentaires pour qu’il puisse se garer sur le bas-côté et s’arrêter. Je payai rapidement la course avec la carte bancaire qui se trouvait dans ma pochette en bandoulière. Heureusement, j’avais eu l’esprit de la récupérer avant de « m’enfuir » de mon appartement, après avoir enfilé manteau et bottes dans des gestes plus saccadés que ceux d’un junkie en manque.

— Merci.

— Bonne soirée, mademoiselle.

— Vous aussi.

Je descendis presque précipitamment du véhicule. À l’extérieur, je pris un grand bol d’air pour remplir mes poumons saturés tout en m’éloignant sur des jambes cotonneuses, sans me préoccuper de la direction vers laquelle je me dirigeais. Le taxi sembla rester quelques secondes sans bouger, ou était-ce le fruit de mon imagination ? Du coin de l’œil, je le vis finalement passer à ma droite avant de s’insinuer dans le flot de la circulation. Dans un réflexe familier, je baissai le menton vers le trottoir, la tête légèrement inclinée vers les boutiques afin de masquer mon profil du champ de vision du chauffeur. Pour l’instant, mon retour aux États-Unis n’avait pas « encore » fuité. Et j’espérais maintenir ce statu quo le plus longtemps possible.

Dans l’indifférence générale, je me mêlai aux gens, qui marchaient comme s’ils se sentaient investis d’une mission. J’avançais l’esprit tumultueux, le visage cependant toujours un peu penché, la visière de ma casquette formant une protection appréciable.

Je ne calculais rien.

Je n’avais aucun but.

Je progressais juste pas après pas. Block après block.

L’empathie qui avait semblé émaner du chauffeur de taxi me revint en mémoire – parce qu’il ignorait qu’il transportait « Kelly Walsh » –, me rappela immédiatement la partie rationnelle en moi. Ne cherche aucun réconfort dans ce petit geste ! Si l’homme avait découvert à qui il avait affaire, son attitude aurait changé, sans aucun doute. Un goût amer envahit ma bouche. Je ne minimisais pas ce que j’avais fait, mais j’avais parfois l’impression qu’on me jugeait plus cruellement qu’un assassin d’enfants.

Les yeux posés nulle part, je m’arrêtai à un feu vert, le cœur lourd. Au bout de quelques secondes, un petit rire à ma gauche attira mon regard. Un mec, dans les dix-huit ans, avait le visage amusé incliné vers sa copine.

Un bonheur rafraîchissant et lumineux exsudait de ce jeune couple. Mon attention resta collée sur la joie de vivre qui rayonnait de ces inconnus. Le gars embrassa la tempe de sa petite amie et, lorsqu’il se redressa de toute sa hauteur, ses yeux croisèrent soudain les miens toujours fixés sur eux, au-dessus de la tête de sa copine. Durant une fraction de seconde, le type resta bloqué sur mon visage parfaitement visible, et moi aussi, le corps figé telle une statue. Ses sourcils se froncèrent légèrement, comme s’il se creusait la cervelle pour se rappeler où il avait déjà pu me voir, son regard toujours rivé sur moi. Dans un élan de panique, je baissai brutalement la tête. À mon grand soulagement, le panneau clignotant « Don’t walk » céda au même moment la place aux lettres vertes « Walk ». Je traversai en vitesse la route pour m’éloigner le plus rapidement possible.

De l’autre côté de la route, j’accélérai, bifurquant vers la gauche en direction de l’avenue parallèle à celle que je venais de quitter. Malgré mon état un peu confus, je me rendis compte que je venais d’atteindre la 5e Avenue, la célèbre artère encore remplie de monde. Pressée de m’échapper de la cohue, je me dirigeai vers Madison, le col de mon caban relevé sur le bas de mon visage. Le cœur battant, je commençai à ralentir mes pas quand j’arrivai sur le boulevard. Même si le type n’avait pas eu le temps de me reconnaître, je poussai encore jusqu’à Lexington et m’arrêtai enfin.

Paumée.

Pas perdue au sens propre du terme dans une mégapole que je connaissais très bien, mais plus seule que jamais dans une ville qui ne dormait jamais, me demandant subitement ce que je foutais là à errer parmi tous ces inconnus. Déprimée, j’embrassai des yeux mon environnement débordant d’une énergie trépidante : toutes ces ombres sans visage semblaient avoir un but dans la vie. Contrairement à moi.

Une sorte de flash capta mon regard, et je m’approchai lentement d’une vitrine, comme si je traînais de lourdes chaînes à mes pieds. Je m’y arrêtai, les yeux attirés par une des affiches exposées sur un panneau. Au premier abord, il y avait quelque chose de très bizarre dans cette création plutôt particulière. Deux visages – moitié squelette et moitié humain – échangeaient un baiser. Le haut du modèle masculin, symbolisé par un crâne avec deux cavités orbitaires et l’os du nez, tranchait avec de belles lèvres faites de chair et de sang. À l’inverse, le modèle féminin dévoilait de superbes yeux maquillés, une peau de porcelaine, un nez fin et élégant, le bas – bouche et menton – formant, lui, la partie squelettique.

Je n’étais pas vraiment fan de ce type d’art presque sordide, cependant le dessin se révélait fascinant, si fascinant qu’une beauté singulière se dégageait de cette illustration fantasmagorique à mesure que je contemplais cet étrange couple.

Quand je pus enfin décoller mes yeux de ce croquis impressionnant, ce fut pour découvrir de jolis piercings sur des présentoirs en velours noir. Au bout de quelques secondes, je levai mon visage avec un sentiment de curiosité – premier réflexe positif depuis des heures – afin de trouver le nom de la boutique. Mes yeux se posèrent sur une inscription stylée sur la vitrine : « C & Z ». Et là, je compris que je me tenais devant un studio de tatouage.

Mon regard revint sur l’affiche, qui dégageait une puissance lugubre et féerique des plus captivantes. Si, jusqu’à présent, je n’avais jamais été adepte de ce genre d’œuvre, cet inconnu talentueux avait le pouvoir d’ouvrir mon esprit à ce style étrange et de m’impressionner. Ses tatouages doivent être magnifiques, pensai-je tout à coup. Certainement sombres, si j’en jugeais par ce design, dérangeants, mais incroyablement ensorcelants. J’étais littéralement subjuguée par cette création. À un tel point que cela me surprenait même.

Mes yeux toujours vissés sur cette création, des souvenirs trouvèrent un chemin en moi et affluèrent. Je me rappelai que, durant mes premières années à Hollywood, les clauses de mon contrat avec un studio très célèbre m’interdisaient de me faire tatouer. Vu mon rôle de jeune fille modèle dans une série à succès. Par la suite, l’idée ne m’avait jamais traversé l’esprit, car, en toute honnêteté, je n’avais jamais été fan de tatouages… et de piqûres.

Sur les autres, oui ; sur moi, non.

Dans la foulée, mes pensées se bloquèrent sur la Mecque de Hollywood et ses tout-puissants studios, producteurs, et ses superstars influentes. Avant que je ne puisse la contrôler, une avalanche amère m’emporta de nouveau dans son déluge. Je me souvins de la fois où j’avais sauvé la carrière d’un réalisateur sur le déclin après deux gros flops, en l’imposant sur un tournage qui s’était révélé un gros succès. Un réalisateur que je croyais être un ami, mais qui n’avait plus répondu à mes messages du jour au lendemain. Je me souvins également de Carla, ce mannequin prétendant être mon amie, jusqu’au scandale.

Et quelques autres.

À mes débuts, Hollywood m’avait modelée à sa convenance avant que je ne réussisse à me faire une place, et on m’avait tout arraché. Les insultes « salope », « pute » et « homophobe » vinrent se tatouer sur ma peau. La douleur teintée de colère déborda de nouveau. J’avais été une jeune fille bien obéissante à une époque, puis une jeune femme s’investissant à fond, consciente du poids des responsabilités sur ses épaules dans chaque production. J’avais aussi enrichi des studios. Pour quoi ?

À la première grosse tuile dans ma carrière, tous ces gens m’avaient laissée tomber. Pas un ne m’avait accordé le bénéfice du doute. J’avais été emportée dans une marée violente sans qu’une seule personne me lance une bouée de sauvetage. Je m’étais également investie dans une relation avec… un mec qui n’avait jamais été amoureux de moi.

Le sentiment intense et étouffant, de retour dans ma poitrine, me propulsa cette fois-ci vers la porte à ma gauche.

J’avais envie de faire un beau fuck à Hollywood, une paire de beaux enfoirés, une rage vibrant en moi.

J’avais envie de souiller cette peau lisse et blanche. Trop parfaite pour les insultes qui résonnaient dans ma tête.

Alors, sans mon déguisement habituel, en dépit du risque qu’on puisse me reconnaître, je franchis le seuil de la boutique. Le battant se referma dans mon dos en un bruit sourd. Puis un silence religieux m’accueillit dans une réception déserte, avant que je ne capte un pas léger dans le couloir face à moi, à quelques mètres. Un gars apparut soudain dans l’encadrement. Grand, carré d’épaules, les cheveux d’un blond foncé ramenés en un bun. Son visage séduisant et viril à la fois me cloua sur place. J’avais croisé un tas d’hommes magnifiques au cours de ma carrière, du pur style all american boy aux plus ténébreux et bad -boys, mais cet inconnu se classait à part.

Hot… oui ! Sans aucun doute. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas le remarquer, mais il avait des traits… En fait, le seul mot qui me vint à l’esprit fut « charismatiques » – légèrement anguleux, accentuant le côté magnétique qui se dégageait de lui. Son regard clair, vif et intelligent m’embrassa brièvement d’une lueur pénétrante, de ma casquette à mes Dr. Martens, avant qu’il ne harponne de nouveau mes yeux. M’en détachant avec difficulté, je remarquai le corps musclé, sans excès, à l’allure féline dans chacun des pas qui le rapprochait de moi, puis son pantalon style militaire couleur kaki, avec deux poches extérieures de chaque côté, sur ses longues jambes, et le tee-shirt noir uni soulignant des pectoraux aux reliefs parfaits.

Et en dernier, ses tatouages.

Et… Waouh… mon regard resta scotché sur les œuvres d’art qui couvraient ses bras en entier jusqu’à ses phalanges : des crânes de toute sorte pour la plupart.

Je sus alors que j’avais devant moi l’artiste talentueux du design exposé en vitrine.

Soudain, il me sourit.

Un sourire chaleureux.

Un sourire comme je n’en avais jamais vu.

Un sourire qui me prit totalement au dépourvu.

Un sourire qui adoucit l’aura dangereuse émanant de ses tatouages.

Ma voix se fit la malle. Mon cerveau aussi.

Je restai là sans bouger. Je voulus lui sourire en retour, mais les muscles de mes joues étaient bloqués, figés dans un bloc de glace. Cet inconnu allait de toute façon bientôt me reconnaître et son comportement changerait du tout au tout, comme celui de tant de gens autour de moi. Je ressentis une perte inexplicable. Incompréhensible. J’abandonnai l’effort de lui adresser un sourire, et cette envie de me punir revint tel un violent tsunami. Oui, punir ! Car ce désir de tatouage s’apparentait plus à une punition qu’à un sentiment de rébellion, décimant tout sur son passage. En premier : ma raison.

Pourquoi pas « salope » dans une belle calligraphie ? Un rire presque hystérique faillit s’échapper de ma bouche. La fureur m’envahit, contre moi, contre… le monde entier.

— J’aimerais un tatouage !

Le verbe employé était au moins poli ; mon ton, pas vraiment. Il s’arrêta, légèrement surpris, et m’observa en silence. Son examen provoqua une réaction en chaîne : nervosité, agacement, colère, honte. Dans un mélange bordélique.

— Un tatouage ? répéta-t-il enfin lentement.

D’une voix profonde qui noua ma gorge. Bon sang ! Ce mec me retournait le cerveau. La colère en moi connut un autre pic.

— Oui, un tatouage ! lançai-je d’un ton cinglant, les dents serrées.

Il s’approcha d’un pas.

— Quel genre ? demanda-t-il avec un calme qui me déstabilisa, peu perturbé par mon attitude horrible qui aurait donné du grain à moudre à la presse pendant des semaines et à mes haters sur les réseaux sociaux.

Je ne sus que dire, le mot « salope » chatouillant le bout de ma langue. Un éclair de lucidité au fin fond de mon cerveau m’aida à le retenir in extremis avant qu’il ne passe la barrière de mes lèvres. Et je pris soudain conscience de mon pétage de câble des dernières minutes. Une terrible honte m’envahit, mais la voix posée de mon interlocuteur s’éleva une nouvelle fois, et je m’y accrochai comme si ma vie en dépendait.

— Est-ce que vous portez déjà un tatouage ?

Il me fallut quelques secondes pour me reprendre.

— Non, répondis-je d’une voix enrouée.

Un autre silence s’abattit entre nous. Sous le regard indéchiffrable de cet inconnu, je ne trouvais rien de plus à dire, encore mortifiée par mon comportement. Il fallait que je quitte cette boutique avant de m’humilier davantage. Mais mon corps resta planté là, tandis que mes yeux, de leur propre volonté, dérivaient vers les murs où de jolis cadres mettaient en valeur d’autres illustrations très éclectiques, une explosion de couleurs sombres ou vives. Je notai ensuite le petit coin cosy agrémenté d’un canapé et d’une table basse sur laquelle traînaient quelques magazines, puis les différents meubles, dont le comptoir noir à la coupe moderne et élégante. Une ambiance chaleureuse et de bon goût se dégageait de ce studio.

— C’est vous qui avez fait ce design exposé en vitrine ? demandai-je subitement.

Une lueur amusée brilla dans les prunelles claires d’un bleu-vert très joli face à moi.

— Qu’est-ce qui m’a trahi ?

À ma plus grande surprise, sa réponse réussit à m’arracher un petit sourire. Je balayai rapidement des yeux ses bras, puis posai mon regard dans le sien toujours aussi pénétrant.

— Vos bras, sans doute, rétorquai-je sur le même ton.

Waouh, je plaisantais ?

— Oui, c’est moi.

J’eus un léger hochement de tête, un peu déboussolée par mes réactions face à cet inconnu.

— Il est vraiment magnifique.

— Merci.

Cette parenthèse plus détendue prit fin, et je sentis mon corps se raidir, mes défenses s’ériger autour de moi. Je fis un petit pas en arrière, de nouveau mal à l’aise à la suite de mon pétage de plombs.

— Alors, vous souhaitez vous faire tatouer ? lança-t-il tout à coup.

J’eus la curieuse sensation que ce mec avait compris que je voulais m’en aller et qu’il cherchait à me retenir… pour une quelconque raison. Stupide, bien sûr. Gênée, je ne sus que répondre, me trouvant vraiment idiote.

J’étais dans un tel état devant votre vitrine que j’ai voulu me punir en tatouant « pute » ou « salope » sur ma peau.

Ce gars, canon au demeurant, allait vraiment croire que j’étais bonne à enfermer. Mais il continua, très à l’aise, toujours aussi peu perturbé par mon attitude et mon silence.

— Un premier tatouage, c’est important. Comme toutes les premières fois, ajouta-t-il.

Pourquoi pensai-je directement au sexe en entendant ces paroles ? Pourquoi j’eus soudain la vision de nos deux corps enlacés sur un lit. Oh merde ! Une chaleur malvenue colora mes joues. Si je n’avais pas été aussi embarrassée, j’aurais pu savourer ce genre de pulsion que je n’avais plus ressenti depuis une éternité.

— Il faut bien y réfléchir et le choisir avec soin. Il faut également bien choisir votre tatoueur, en qui vous allez placer votre confiance. Marquer sa peau à vie n’est pas anodin.

Non seulement sa voix était agréable et apaisante, mais son discours me plaisait. Il y avait quelque chose en ce mec qui inspirait une confiance immédiate, étonnante. Alors, ceci expliqua peut-être cela. Quand je lui répondis avec sincérité :

— Je ne pense pas être prête…

D’une patience à toute épreuve, il hocha la tête, comme si ma réponse ne l’étonnait guère. Comme s’il m’avait percée à jour depuis le début. Je m’éclaircis la voix.

— Désolée pour mon impolitesse…

— Mauvaise journée ? rétorqua-t-il tout simplement avec l’un de ses sourires chaleureux, qui déclencha une espèce de « boum » au creux de ma poitrine.

Comme si mon cœur se remettait en marche après une longue mise en veille. L’impression fut vraiment bizarre.

— On… peut dire ça.

Il sourit, puis jeta un coup d’œil vers le comptoir.

— Je peux vous montrer quelques designs que j’ai faits. Ils pourraient vous donner quelques idées quand vous serez prête à franchir le pas.

Ce fut à cette seconde que je me rendis compte pour la première fois que ce tatoueur ne m’avait pas reconnue. Il semblait ne pas savoir à qui il avait affaire. Le sentiment se révéla exaltant. J’hésitai à accepter, mais je n’avais vraiment pas envie de quitter ce lieu où je me sentais curieusement bien. Protégée.

— Je ne veux pas vous déranger.

— Vous ne me dérangez pas.

Dans la foulée, il me tendit la main, ses phalanges décorées de quelques tatouages noirs.

— Zack.

Sous le coup de la surprise, je rivai mes yeux sur sa main tendue, avant de bouger lentement la mienne qui se retrouva enveloppée dans une prise chaude et ferme. Je déglutis, beaucoup trop troublée par ce contact.

— Kelly…

Ce fut presque un murmure, comme si je tentais de préserver ce moment hors du temps entre nous. La lueur de reconnaissance dans ses prunelles entacherait d’ici peu la douceur réconfortante de cette parenthèse libre de tout jugement. Il allait faire le rapprochement, mon visage levé vers le sien, parfaitement visible dans ses moindres détails. D’ailleurs, mon corps se raidissait déjà, mon cœur battant de nervosité. Lire le dégoût dans le regard de Zack me chamboulait l’estomac. Une réaction plutôt étonnante, car je le connaissais à peine.

— Kelly, répéta-t-il finalement en souriant, et il lâcha ma main qu’il tenait encore.

« J’aurais voulu qu’il la garde dans la sienne » fut ma première réflexion, puis je me blindai.

Mais rien. Aucune lueur de dégoût ou de mépris n’apparut sur son visage ou dans ses yeux. Zack ne faisait visiblement pas le rapprochement entre la cliente zarbi devant lui et l’actrice la plus haïe du pays par les fans du groupe Onyx et de Cole Brady, entre autres. Cette histoire avait tellement flambé dans les médias et sur les réseaux sociaux que j’étais à peu près certaine que chaque citoyen de ce pays en avait entendu parler, de près ou de loin.

Mais non, toujours rien.

Zack me dévisageait d’un air sympathique, avec un intérêt même qui me troublait de plus en plus. Hormis ce petit trouble bien agréable, je me détendis au fil des secondes. Mon Dieu, cela faisait un bien fou de retrouver un semblant de moi-même, cette fille au naturel qui ne s’obligeait pas à river les yeux au sol ou ailleurs, qui n’était pas sur le qui-vive dès qu’elle sortait de son sanctuaire, qui ne cherchait pas à se blinder au moindre contact humain.

— Installez-vous sur le sofa, Kelly, je vais récupérer notre catalogue.

À sa façon de prononcer mon prénom, une onde de chaleur se répandit dans ma poitrine. Je me secouai intérieurement, puis j’obéis, non sans lui avoir jeté un coup d’œil en biais. Coup d’œil qui glissa de son petit bun à ses larges épaules pour atterrir sur sa taille en V et ses fesses. De belles fesses légèrement moulées dans ce pantalon militaire qui lui allait comme un gant. Bon sang, ce mec avait un style… Je tournai rapidement la tête avant qu’il ne me surprenne en flagrant délit de « reluquage ». Il me rejoignit quelques secondes plus tard et s’installa à côté de moi avec un naturel déconcertant, tout en plaçant l’album sur la table basse.

— Je peux vous poser une question ?

Je me figeai illico : il allait me dire que je ressemblais à cette actrice de Hollywood. Ce moment tant redouté était arrivé. Et je ne pourrais pas lui mentir. Pas à lui. La gorge terriblement serrée, je hochai la tête, la nuque raide.

— Vous avez une petite pointe d’accent ?

Heureusement que mes fesses se trouvaient sur le canapé, car le profond soulagement qui me submergea me priva de la motricité de mes jambes.

— Ma mère est anglaise, j’ai de la famille en Angleterre.

Il acquiesça avec une lueur pétillante dans ses prunelles.

— Cela explique ce joli accent.

Joli ?

Je me sentis rougir comme une ado, mais il se penchait déjà pour ouvrir l’album, me sauvant d’un énième sentiment de gêne.

— Et vous ? m’entendis-je toutefois dire, le regard posé sur son profil séduisant.

Zack tourna la tête vers moi, et cette assurance tranquille qui transpirait de tous ses pores me sauta de nouveau à la figure.

— Du Queens, j’y ai grandi.

Son petit sourire sexy en coin également.

Je détournai rapidement mes yeux vers le catalogue. Jamais je ne m’étais sentie aussi tourneboulée par un mec. Je ne me souvenais même pas que Kade… STOP ! Je repoussai im­médiatement son souvenir. Mon ex n’avait pas sa place ici, dans un rare moment où je me sentais vraiment bien.

Penchée sur la table, je plongeai dans l’univers de Zack. Ce tatoueur tellement étonnant et fascinant. Les premières illustrations s’avérèrent captivantes alors que je découvrais d’autres créations que les crânes qu’il semblait affectionner. Entre compositions féeriques, fantasmagoriques et gores, son monde était un cocktail détonant. En écoutant Zack me présenter certains modèles, j’eus le sentiment de m’ouvrir à autre chose, de sortir d’une zone pour embrasser… je ne savais quoi, en vérité. Mais la sensation inexplicable se logea quelque part en moi.

— C’est impressionnant, soufflai-je devant le dessin d’une Walkyrie mystérieuse.

De nombreuses stars à L.A. paieraient une fortune pour découvrir un tel talent.

— Je l’ai tatouée sur un client l’année dernière. Quand il l’a vue, il y tenait absolument. Cela a nécessité pas mal d’heures.

— Elle est superbe, Zack.




Chapitre 2

Zack

 

Zack.

Elle venait de m’appeler par mon prénom. La plus belle nana qu’il m’ait été donné de rencontrer dans ma vie venait de m’appeler par mon prénom ! Et la plus énigmatique aussi. En effet, un tas de signaux mystérieux vibraient à travers chacune de ses réactions depuis qu’elle avait franchi la porte du Crack – que j’étais sur le point de fermer d’ailleurs.

Elle était arrivée dans toute sa splendeur : blonde, hot, une silhouette à damner un mec, sexy de sa casquette à ses Dr. Martens. Son agressivité des premières secondes avait résonné comme un appel de détresse. Avant qu’elle ne s’excuse, le visage contrit, renforçant ce sentiment en moi. Quand elle avait été prête à partir, mal à l’aise, une pulsion m’avait poussé à la retenir. Avec une violence presque flippante. Pourtant, je pressentais que cette fille était… compliquée. Et je ne cherchais pas les complications avec les nanas.

Jusqu’à présent, apparemment.

Dès les premières secondes, j’avais capté qu’elle n’était pas prête à se faire tatouer, que sa motivation semblait provenir plus d’une étrange colère qu’autre chose. Ouais, comme je le disais, des signaux curieux émanaient d’elle. Il se dégageait un truc de cette quasi-inconnue sur lequel je n’arrivais pas à mettre le doigt.

Je glissai mon regard le long de son beau profil concentré sur l’album. Putain, elle était vraiment canon : un petit nez fin, des yeux bleu clair captivants, de longues mèches blondes soyeuses légèrement ondulées, des joues dessinées et… des lèvres pulpeuses à croquer. Il n’y a pas à dire : Kelly se rangeait dans la catégorie missiles. Toutefois, quelque chose en elle m’interpellait au-delà d’un physique de rêve à faire saliver le moindre type. Peut-être une certaine vulnérabilité soigneusement cachée.

D’une œillade discrète, je m’intéressai à sa main gauche : pas de bague de fiançailles ni d’alliance. Non pas que j’aie une idée derrière la tête. OK, elle me plaisait, vachement même… un euphémisme. J’avais flashé sur elle. Avec une autre, j’aurais même envisagé de mettre le paquet pour l’inviter dans mon appart. Mais il y avait chez cette fille un truc qui me retenait de réfléchir avec ma queue, qui me poussait bizarrement… à être là pour elle. De n’être que ce type sympa à qui elle pouvait parler, tout simplement. J’avais l’impression que notre intermède lui faisait du bien. L’étrange colère en elle s’était apaisée, son malaise du début ayant disparu.

Ouais, même moi, je ne comprenais pas vraiment mes réactions envers cette nana.

— Quel matériel utilise-t-on ? demanda-t-elle soudain en tournant la tête vers moi.

Sa petite pointe d’accent british me fit de nouveau un effet dingue. Depuis qu’elle avait ouvert la bouche.

— On appelle ça un dermographe électrique. Il existe d’autres techniques ancestrales, surtout en Asie, comme le tatouage au bambou. Il suffit de fixer des petites aiguilles au bout d’une tige de bambou. Cette technique est même moins douloureuse, car les aiguilles pénètrent moins profondément dans le derme, mais il faut un sacré savoir-faire.

J’avais toujours eu de l’admiration pour ces tatoueurs.

— C’est fascinant, répondit-elle avec un intérêt manifeste. Je suppose que certains clients viennent avec leur propre dessin.

Je rigolai.

— Oui, et ce n’est pas triste, parfois.

Un petit sourire étira ses belles lèvres. Craquant. J’eus l’intime conviction qu’ils devaient être rares ; du moins, actuellement. Il provoqua une torsion au niveau de mon estomac.

— Notre rôle est de les guider du mieux possible, continuai-je. De les convaincre parfois d’abandonner leurs idées. On propose différents services, comme le tatouage flash, qui consiste à réaliser un motif déjà dessiné par nos soins, un modèle figurant par exemple dans un book. En fait, on ne procède à aucune modification, on le tatoue tel quel. Et puis il y a le tatouage personnalisé, qui nous donne aussi une grande liberté artistique. D’ailleurs, on s’est bâti petit à petit une réputation grâce à nos créations. Des clients qui ne nous connaissent pas viennent parfois avec un dessin fait par un artiste, mais il est très rare qu’ils l’utilisent lorsqu’ils découvrent notre savoir-faire.

— Je comprends pourquoi, vos tatouages sont magnifiques.

J’avais l’habitude des compliments, c’était toujours agréable, mais je kiffais à plein régime ceux de cette nana. Elle se replongea dans le catalogue, et la voir scruter chaque détail de mes illustrations provoquait des réactions que je pourrais qualifier de néandertaliennes. Une sensation bizarre vibrait dans mes tripes, comme si seuls mes tatouages avaient droit à son admiration.

Flippant !

— Je pourrais presque me laisser convaincre, lâcha-t-elle en levant son visage.

Et là, elle arbora un sourire qui me coupa carrément le souffle. Lumineux, sincère et naturel. Empreint peut-être d’une légère timidité : a-do-ra-ble.

Seuls mes tatouages s’afficheront sur cette peau de porcelaine, pensai-je tout à coup d’une voix grondante. Ouais, autre réaction encore plus flippante !

— Vraiment ? rétorquai-je pourtant lentement, sans une once de vibration tordue dans mon intonation.

À moins que je ne sois en proie à une hallucination visuelle, je vis un peu de rouge monter à ses joues, comme si elle était troublée. Mais son visage se baissa si rapidement vers le book que je n’en fus plus vraiment certain.

— Seulement, j’ai horreur des aiguilles, bougonna-t-elle dans sa barbe, telle une gamine récalcitrante.

Ses paroles et son ton me firent sourire, et provoquèrent l’envie d’enrouler la mèche qui caressait sa pommette autour de mon index pour la repousser derrière son oreille et en connaître la texture. Je me forçai à reprendre le contrôle de mon esprit. La dernière chose que je souhaitais, c’était la braquer d’un geste maladroit. Je me fis soudain la réflexion qu’elle portait toujours sa casquette. Je n’y voyais pas d’inconvénient, euh… tout le contraire, car elle lui allait vachement bien. Le contraste avec ses vêtements casual, mais un brin sophistiqués, lui conférait un style bien à elle. Un genre qui lui octroierait des millions de likes sur une page Insta. Et si on ajoutait à ça son visage… Putain, elle péterait les scores !

Ouais, Kelly pressait tous les bons boutons en moi. Je kiffais cette nana, peut-être trop à vrai dire, je le sentais. Je ne me souvenais pas d’avoir éprouvé d’emblée une attirance aussi profonde envers une fille. Or « compliquée » et « mystérieuse » formaient toujours un étendard invisible au-dessus de sa tête. Et « je ne suis pas le genre de deux ou trois rencards, encore bien moins le coup d’un soir » complétait le schéma. Quelqu’un avait blessé cette jeune femme. Je le pressentais de plus en plus. Et sa casquette ressemblait à une protection parmi d’autres indécelables à l’œil nu.

Pourtant, malgré tous ces avertissements, je m’entendis lancer :

— Ça vous dirait d’aller manger un petit truc juste à côté ?

Au même moment – par chance –, je crus entendre son estomac gargouiller. Ses jolis yeux écarquillés se plantèrent dans les miens : elle ne s’attendait visiblement pas à une telle invitation de ma part. Puis elle tourna son visage vers la vitrine, le regard se portant au-delà de la paroi de verre, comme si le monde extérieur lui posait un problème, ou l’angoissait si j’en jugeais par les doigts qu’elle triturait à présent. Elle hésita et me regarda de nouveau. Je gardai le silence, ma proposition en suspens dans l’air. Je la sentis encore hésiter. Elle semblait vouloir accepter mon invitation, mais un je-ne-sais-quoi la retenait.

— Ils font vraiment des wraps délicieux, les meilleurs de Manhattan, dis-je avec un calme rassurant, comme si j’apprivoisais un animal craintif.

— Je…

Elle se tut.

— Croyez-moi, cela vaut le détour !

Je réussis à la faire sourire. Un petit sourire en coin. Un de ceux qui me parurent encore étrangement précieux, alors que je restais sur le qui-vive, dans l’attente.

— OK, lâcha-t-elle finalement dans un souffle.

Léger. Un unique mot flottant entre nos visages, qui me fit pourtant l’effet d’un sacré virage entre nous. Soulagé et en proie à une joie étonnante, je me levai.

— Je ferme la boutique, et on pourra y aller. C’est juste à côté.

J’éprouvais le besoin de la rassurer. Une nouvelle fois. Un drôle d’instinct protecteur pulsait dans mes tripes au contact de cette quasi-inconnue.

Kelly acquiesça, puis je sentis son regard me suivre tandis que je me dirigeais vers le couloir desservant les cabines de tatouage. J’éteignis rapidement les lumières ; la caisse, je l’avais déjà rangée dans le coffre. Après avoir enfilé mon blouson en cuir, je la rejoignis près de la vitrine, la réception plongée dans une semi-obscurité. J’ouvris le battant en l’invitant à passer la première. Ma galanterie me valut un autre sourire, à tomber.

On se retrouva sur le trottoir, baignés par l’éclairage nocturne de Lexington. Une fois la porte verrouillée à clef et la grille en fer baissée (notre dernier investissement), je pivotai vers Kelly.

— C’est par là, indiquai-je d’un mouvement de la main.

En silence, on se mit à avancer côte à côte. Au bout de quelques secondes, je remarquai qu’elle avait tendance à incliner légèrement son visage, se retranchant au maximum derrière la protection de la visière de sa casquette.

— Vous travaillez dans quel domaine ? demandai-je d’un ton jovial.

La mode, si je devais parier. Mais son corps se raidit immédiatement à mon innocente question. Du moins, elle m’avait paru innocente dans mon crâne. Là, entre nous, j’avais le sentiment d’avoir dégoupillé une grenade. Muette, elle enfonça ses doigts dans les deux poches de son caban, les épaules crispées, et je ressentis de nouveau ce malaise émaner d’elle. Bien plus profond ! À vrai dire, il vibrait à présent de tous ses pores.

— Désolé, je ne voulais pas…

— Non, coupa-t-elle d’un ton précipité. En fait, pour tout vous avouer, professionnellement, ce n’est pas mirobolant. Et je pense me diriger vers autre chose. C’est un peu compliqué…

Je remarquai bien sûr qu’elle avait contourné ma question. OK, le sujet paraissait très délicat. Message reçu. Mais j’étais un mec capable de s’adapter à toute situation, et Kelly me donnait la furieuse envie de lui offrir un cocon où elle oublierait ses angoisses et ses problèmes, les raisons pour lesquelles elle avait sorti ses griffes dès les premières secondes de notre rencontre.

— Parlez-moi de l’Angleterre. Vous y êtes allée régulièrement en vacances ?

Son soulagement, je le perçus comme une bulle d’air éclatant entre nous. Le mien aussi, peut-être, le fait d’avoir trouvé un terrain non miné. Cette nana se révélait de plus en plus énigmatique. Et ces ondes assez bizarres ne suscitaient toujours pas la forte envie de me barrer dans la direction opposée.

— On peut se tutoyer ? ajoutai-je d’un air interrogateur.

Elle leva son visage vers moi, les yeux pétillants, le sourire aux lèvres. Et mon cœur fit une sacrée embardée. Putain, je pourrais devenir accro à ses sourires ! Certain !

— Oui, bien sûr.

Je lui rendis son sourire, le palpitant encore erratique. Merde ! Calme-toi, Zack !

— J’allais régulièrement en vacances chez une de mes tantes, enchaîna-t-elle. Elle vit à Bibury, un petit village situé dans le district de Cotswold, dans le sud-ouest de l’Angleterre. Il fait partie des plus beaux villages du Royaume-Uni. Avec mes deux cousins et ma cousine, je m’entendais super bien.

Je me repris dès les premières secondes et la laissai poursuivre à son rythme, trouver la zone de confort où elle se sentirait à l’aise pour partager une simple conversation. Je la vis s’épanouir devant mes petits hochements de tête et sourires. OK, j’avais envie de lui poser un millier de questions, mais je me retenais, content d’avoir trouvé un sujet qui paraissait lui faire du bien, ses « problèmes » envolés temporairement. Même son visage ne s’inclinait plus vers le trottoir et se levait régulièrement vers le mien, son attitude plus détendue, sa voix plus animée, ses yeux pétillants. J’aimais l’écouter me confier ses souvenirs.

— Ils m’ont d’ailleurs appris à pêcher dans la rivière qui coule à un kilomètre du cottage de ma tante.

J’essayai de l’imaginer avec une canne à pêche et la vision me fit sourire.

— Tu avais quel âge ?

— Dans les huit ans.

— Et ton premier séjour ?

— La première fois que j’ai passé des vacances chez ma tante avec ma sœur aînée, qui vit à Singapour, je devais avoir deux ou trois ans, d’après les photos que j’ai vues chez ma mère. J’y suis retournée régulièrement, pendant mon adolescence. Ces dernières années, c’était un peu plus difficile, j’étais pas mal occupée, mes cousins aussi d’ailleurs. Olivia est styliste et mène sa vie à Londres, Pete et Will ont monté une start-up qui marche bien. Ils ont développé une application qui rencontre du succès. Will est un vrai geek, alors que Pete a le sens du marketing.

Une douce expression éclaira son visage. Visiblement, elle appréciait cette branche familiale.

— Ta sœur vit à Singapour ? relevai-je.

— Oui, Elly ne tenait jamais en place. On est assez différentes, mais on s’entend très bien. Elle a accepté un poste dans la recherche, il y a un an. Elle a toujours été attirée par la culture asiatique.

Elle marqua une légère pause, hésitante.

— J’ai pu me rendre récemment chez ma tante. Ce petit séjour m’a permis de me ressourcer un peu.

Je captai un truc dans l’air qui soulevait d’autres questions en moi, mais je me contentai de hocher la tête alors qu’on arrivait chez Fredo. Un endroit que j’appréciais. Une partie du resto avait l’allure d’un food truck avec son comptoir ouvert sur l’extérieur. L’autre, abritée, munie d’une seconde cuisine, était réservée aux clients qui préféraient consommer à l’intérieur, dans une petite salle flanquée de quelques tables.

Du coin de l’œil, je vis Kelly s’intéresser à la grande carte plastifiée, placardée sur le côté, la figure encore une fois légèrement inclinée. Comme si elle cherchait à dissimuler une partie de son visage. Quelque chose m’échappait dans son comportement, mais je chassai cette impression.

— Les wraps poulet César sont très bons, lui dis-je.

— OK. Cela me tente bien.

Je tournai la tête vers Fredo

— Comment ça va, Zack ?

Du coin de l’œil, je vis Kelly s’écarter un peu sur ma droite, un pas en arrière. Fredo étant en hauteur, il n’avait qu’un aperçu de sa visière.

— Bien, et toi, Fredo, les affaires ?

— Ça baigne, il y a pas mal de touristes.

Je passai la commande, puis me tournai vers Kelly.

— Tu veux un soda ?

— Un Ice Tea, s’il te plaît.

Sa main faisait déjà un mouvement vers l’ouverture de son sac.

— C’est pour moi. J’insiste… Il faut que j’arrive à me mettre dans la poche ma future cliente, ajoutai-je sur le ton de la plaisanterie.

Elle plongea ses yeux dans les miens.

Sembla hésiter.

Puis :

— Merci.

Petit sourire amusé en prime.

Arghh, je les kiffais vraiment.

— Tu veux t’asseoir pendant que Fredo prépare notre commande ?

— Oui, je veux bien.

Kelly s’éloigna sans attendre et prit place à une petite table ronde pour deux, calée contre la façade. Fredo avait toujours deux tables, voire trois, à l’extérieur, même en plein hiver. Par temps sec, je préférais m’installer à l’air libre après des heures à tatouer, enfermé entre quatre murs, concentré sur chaque design.

Une fois notre commande prête, je la rejoignis et m’assis en face d’elle, assise dos au trottoir. Un détail que je remarquai également et qui se rajouta à bien d’autres.

— Tiens.

— Merci.

Bien vite, on croqua dans nos wraps respectifs. À la première bouchée, Kelly écarquilla les yeux de surprise.

— Waouh, il est délicieux !

— Je n’ai pas pour habitude de mentir, blaguai-je.

Elle but une gorgée de son Ice Tea, une lueur amusée traversant ses prunelles.

— Tu viens souvent ici ?

— Assez régulièrement. Parfois, on se fait livrer au studio, quand une séance de tatouage a pris plus de temps. Mais, en règle générale, j’essaye de m’aérer un peu après des heures à rester concentré.

— Vous êtes combien ?

— Moi, Cruz mon associé, Madison qui s’occupe de la réception et de la pose de piercings et Chase, le frère d’un pote. Il bénéficie d’horaires aménagés, car il suit des cours à l’école d’art visuel à Manhattan, en première année.

— J’ai entendu parler de cette école…

Elle ouvrit la bouche et se ravisa avant de lancer finalement :

—  Il doit être très bon, car la sélection est assez sévère.

J’étais certain qu’elle s’apprêtait à dire autre chose.

— Oui, il est impressionnant. Chase adore dessiner des BD depuis tout jeune. Non seulement ses visuels sont superbes, mais il est également doué pour inventer des scénarios passionnants. Il a vraiment le talent pour percer dans ce milieu, mais tout le monde sait qu’il y a une grande part de chance dans le succès.

Le regard de Kelly resta appuyé sur mon visage, une fraction de seconde plus longtemps.

— C’est vrai. Certains artistes restent dans l’ombre alors que d’autres, moins talentueux, font le buzz.

— Malheureusement.

Je laissai de côté la blessure de Chase, la perte de sa bourse, son rêve d’une carrière pro envolée. Mais, à l’instar de Knox, je pensais que cette voie artistique lui convenait mieux. Le dessin avait toujours été sa passion. Une passion cependant brimée par son père auparavant. À présent, il pouvait laisser libre cours à son inspiration. D’ailleurs, l’ancien Chase – le gars avec cette joie de vivre – réapparaissait plus souvent. Cela dit, ce n’était plus vraiment le mec d’autrefois. Aujourd’hui, il y avait ces silences, ces expressions un peu plus fermées qui l’ac­compagnaient. En un an, il avait beaucoup mûri. Cependant, il s’était également endurci, comme si les épreuves l’avaient marqué de façon indélébile.

Oui, il avait changé.

Je savais qu’il lui était encore difficile d’accepter que son père ait eu un enfant avec sa nouvelle compagne, après un divorce compliqué entre ce dernier et sa mère. Pour Knox, cela avait aussi été dur, mais il l’avait à présent accepté. Faut dire que Jailyn faisait des miracles avec mon pote. Le mec était fou de sa petite étudiante, qui l’avait aidé à panser des blessures et à aller de l’avant, comme il avait pu le faire pour elle à la suite de la mort de sa meilleure amie, Bailey. Je le sentais plus apaisé.

On mangea quelques secondes en silence.

— Tu as des frères et sœurs, Zack ?

— Un frangin plus jeune que moi, Shaun fait ses études à Boston. Je l’ai vu récemment, lorsqu’on a assisté à la Comic-Con à New York en début de mois.

Kelly me surprit en disant :

— J’ai vu un reportage à la télé sur un streamer.

— Jonah Lee ?

— Oui, il me semble. Il est australien ?

— Oui, c’est lui. Je sais qu’il a fait plusieurs interviews ce week-end. Ryder, un de mes potes, est fan du mec et il a eu l’occasion de le rencontrer à la Con de Chicago. Ils ont d’ailleurs sympathisé.

Je rigolai à cette pensée.

— Ce qui ne m’étonne pas de Ryder, il est du genre expansif. Du coup, il nous l’a présenté. Ce mec est une légende. Dernièrement, il a intégré l’équipe Solar1 et s’est installé aux States.

— Ouh, ne serait-ce pas Zack en mode groupie ? blagua-t-elle en plissant adorablement son nez.

Je ris.

— Un peu, je l’avoue. Et toi ? Tu te transformes en groupie pour qui ? enchaînai-je sur le même ton.

Elle m’observa une petite seconde avant de me répondre :

— Je suis fan d’Imagine Dragons, ils sont sympas…

Soudain, elle se mit à balbutier.

— Euh, ce n’est pas… comme si… comme si je les avais rencontrés, mais… ils paraissent cool en concert ou à la télé.

— Ils ont fait de bons albums, approuvai-je.

Elle inspira profondément.

— Oui…

La voyant un peu déstabilisée pour une raison qui m’échappait encore, je pris un virage à cent quatre-vingts degrés et lui confiai :

— Je m’envole demain pour Las Vegas. Cruz et moi, on participe à l’un des plus grands salons de tatouage du pays.

— Oh, mais c’est génial ! Ce genre d’événements offre de belles perspectives, je suppose.

— Oui, mais on a déjà eu notre petite heure de gloire, ajoutai-je modestement. Le magazine Vanity a consacré deux pages entières à notre studio et notre travail.

Kelly écarquilla les yeux.

— Waouh, c’est super ! Mais, dis donc, je dîne avec une célébrité ! plaisanta-t-elle.

Ses paroles étaient sorties spontanément, mais elle baissa rapidement le visage pour mordre dans ce qui restait de son wrap, comme si elle venait de commettre un impair. Du moins, j’eus cette impression.

— Je te dédicacerai une petite illustration, un jour.

Elle leva la tête et plongea ses beaux yeux dans les miens.

— Quand tu repasseras au studio…

L’invitation avait été larguée d’une voix plutôt rauque. Elle sourit sans répondre, l’air autour de nous plus chargé. Alors, je relançai la conversation sur l’Angleterre et Londres. Un sujet qui me paraissait très sûr. Une heure s’écoula. Entre-temps, j’étais allé nous chercher un café, et on finissait de le siroter.

Le malabar… je le repérai lorsque je fus sur le point de proposer une petite balade à Kelly. Elle dut remarquer mon regard au-dessus de son épaule, car elle jeta un coup d’œil. Je la vis se figer sur sa chaise, puis elle se tourna vers moi. Les yeux du mec restèrent encore braqués sur elle quelques secondes avant qu’il ne s’intéresse aux alentours sans bouger d’un millimètre, le corps en alerte.

— Ça va ? demandai-je.

— Oui, j’en ai pour quelques secondes… Je le connais. Tout va bien.

Léger malaise dans sa voix.

Elle s’éloigna sans un mot de plus pour le rejoindre, et je demeurai sur le qui-vive tout en les observant. Elle discuta quelques secondes avec le type, puis revint à la table. Je lisais déjà comme un sentiment de regret dans ses prunelles.

— Il est temps pour moi de rentrer.

J’encaissai ce coup de poing dans l’estomac.

À cet instant, j’eus la forte envie de lui demander son numéro de portable, de proposer de la revoir, de l’inviter à boire un verre un soir, mais toute son attitude était différente, plus distante. Comme si cet inconnu avait appuyé sur un bouton « marche arrière ». Certes, ce n’était pas la Kelly agressive du début de notre rencontre, mais celle entourée d’une solide carapace. Se protégeant.

— J’ai passé une super soirée, Zack.

Si ça, ce n’était pas un message d’adieu du type « merci, j’ai passé un bon moment, mais la fête est finie », je n’y connaissais absolument rien aux signaux féminins. Malgré la grosse protestation qui enfla en moi, des détails me sautèrent de nouveau à la tronche. Derrière cette élégance vestimentaire décontractée, « fric », « niveau social élevé » et « à coup sûr, elle ne jouait pas dans la même ligue que la mienne » brûlèrent mes rétines. J’aurais pu mettre un coup de pied à ce sentiment général si je ne pressentais pas qu’insister pour la revoir risquerait de la braquer. Kelly était une âme blessée, pour je ne sais quelle raison, et cette jeune femme vulnérable avait besoin de réapprendre à accorder sa confiance aux gens. À moi, notamment. Lui faire du rentre-dedans était hors de question. Aucune onde « j’aimerais tellement que tu insistes pour me revoir, malgré les apparences » ne s’invitait entre nous.

Alors, je fis soudain un pari sur l’avenir : qu’elle fasse bientôt un pas vers moi. Elle savait à présent que j’existais ; elle savait à présent où je travaillais. Où me trouver.

La balle était dans son camp.

— Mon offre tient toujours si tu veux un tatouage ou des conseils.

Pari lancé.

Elle avait même une excuse toute trouvée si elle éprouvait l’envie de me revoir. Putain, moi, j’avais vraiment envie de la revoir ! Aucune nana n’avait provoqué un tel intérêt en moi de toute ma vie. J’espérais que je n’allais pas regretter amèrement de jouer à la roulette russe, alors qu’elle restait retranchée derrière ses barricades.

Son bref sourire me parut triste. Merde, j’avais envie de l’attirer dans mes bras, de chasser ses démons ! Elle n’eut qu’un petit hochement de tête poli, le visage neutre.

— Merci pour le dîner.

À mon tour de hocher la tête. Elle me contempla une longue seconde avant de faire un pas en arrière.

— Bonsoir, Zack… et bonne continuation.

Voilà, c’était déjà fini. Je me mordis la langue pour ne pas céder au furieux besoin d’obtenir coûte que coûte son numéro.

— Bonsoir, Kelly.

Dernier regard, puis elle rejoignit Mister Baraqué. Ils discutèrent quelques secondes à voix basse avant de s’éloigner côte à côte. Elle paraissait minuscule à côté du type imposant et musclé. Je les observai sans bouger. Le gars semblait à l’affût de tout son environnement sous le couvert d’un comportement nonchalant. Un garde du corps ? Chauffeur ?

L’idée me traversa. Je fronçai les sourcils.

Ils arrivèrent à proximité d’un gros SUV noir. « Baraqué » lui ouvrit aussitôt… la portière arrière, et non la portière passager comme pour le commun des mortels. Des signaux indéchiffrables s’allumèrent dans mon cerveau, mais ils s’envolèrent en fumée lorsque Kelly tourna son magnifique visage vers moi. Nos regards se verrouillèrent durant un temps suspendu, le décor s’estompant autour de nous. Ne restait plus qu’elle et moi dans un New York curieusement silencieux. Cela dura quelques secondes. Quelques petites secondes très intenses avant qu’elle ne coupe net le contact visuel et ne se penche pour disparaître dans le véhicule. Chaque son de Manhattan parut se réveiller après ce moment spécial.

« Baraqué » grimpa derrière le volant, puis le SUV démarra, glissant silencieusement dans le flot de la circulation. Pensif, je restai planté là, les yeux fixés sur un point vague parmi les voitures. Il me fallut quelques minutes avant de réussir à me mettre en mouvement pour rentrer chez moi.



 



1  Équipe de gamers professionnels, inventée par l’autrice. 




Chapitre 3

Zack

 

— Putain, les mecs, j’hallucine que vous alliez à Vegas !

Ryder, au volant du 4 x 4 de son père, arborait encore un visage limite incrédule. J’entendis Cruz assis sur le siège passager rigoler.

— On t’enverra des photos, vieux ! Compte sur nous.

— Bâtard, va ! lança-t-il en s’arrêtant à un feu.

Notre pote avait pu s’arranger ce vendredi pour nous conduire à l’aéroport LaGuardia, situé dans le Queens. Notre vol décollait dans deux heures.

Ryder était à quelques mois de compléter les crédits qui lui manquaient pour obtenir son diplôme d’ingénieur, son but étant ensuite d’intégrer une formation en préparation et assistance en compétition automobile. Le mec était au taquet depuis que RCP, la société où il avait effectué son stage d’été, l’avait embauché quelques heures par semaine. À présent, il jonglait entre ses études et ce job. J’étais vraiment content pour lui, car il touchait enfin son rêve du bout des doigts. D’un point de vue sentimental, il sortait avec Kendra, et leur relation fonctionnait du tonnerre. Personne n’aurait parié un dollar sur leur couple tant leur caractère était différent.

— Arrête d’emmerder déjà Bethany ! Tu n’as même pas décollé, l’entendis-je dire.

— Je fais ce que je veux avec ma nana, ducon.

— Je t’aime aussi !

Je levai les yeux au ciel. Ah, ces deux-là !

— Ça va, vieux ? me lâcha soudain Ryder, le regard braqué dans le rétro intérieur avant de démarrer. Je te trouve bien calme, ce matin ?

— Tu parles pour trois, Ryder.

Cruz émit un ricanement ironique.

— Au fait, quand est-ce que tu viens avec Kendra ? demandai-je pour le détourner de mon humeur.

Tous les deux avaient décidé de se faire tatouer le même dessin. Pour que Ryder franchisse ce cap, on pouvait affirmer de source sûre qu’il était à fond dans leur relation.

— Il a les fouettes ! se moqua Cruz. Il repousse leur rendez-vous depuis des semaines.

Ryder lui assena un petit coup de poing sur l’épaule.

— Pas vrai, je suis OCCUPÉ, moi !

— Ouais… et moi, je me branle les couilles toute la journée !

— Ah, ah ! Vu que Bethany est ta copine et que j’adore cette gamine, je m’abstiendrai de commenter ton obligation de jouer avec tes couilles, en journée.

— Tu fais bien, parce que tu sais que je t’en collerais une ! Et Knox aussi. D’ailleurs, je suis sûr que Bethany apprécierait beaucoup le fait que tu l’appelles « gamine ».

Je rigolai sur mon siège. Pas faux. Du reste, je le confirmai à voix haute :

— Ça, c’est sûr.

Ryder secoua la tête.

— T’es bien le seul qui puisse se permettre de l’appeler Boucles d’or.

Je n’eus pas à répondre, car il lança dans la foulée un coup d’œil à Cruz en s’exclamant :

— Bordel, on est à peine partis et tu lui as déjà envoyé une tonne de messages !!!

— Je t’emmerde, Ryder !

Le téléphone connecté à la voiture par l’intermédiaire du Bluetooth se mit à sonner.

— Salut, ma belle !

— Tu es en direction de l’aéroport ?

— Ouaip, mon cœur.

Je souris à tous ces petits surnoms. Ryder n’en avait rien à foutre de son entourage et n’avait bien souvent aucun filtre. J’étais certain que Kendra avait dû vivre quelques situations mémorables en public.

— Tu passes prendre Zoé vers onze heures trente ?

La nièce de Kendra. La fille de sa frangine.

— Oui. Je te raconte pas, ma mère m’a déjà seriné ce matin ! T’inquiète, je largue les deux paquets (euh…), je la récupère et l’emmène chez mes parents.

— Merci, tu nous ôtes une belle épine du pied, à Paige et à moi.

C’est fou comme la voix de Kendra prenait parfois des intonations très douces, qu’on n’avait jamais entendues quand elle sortait avec Dillon. De son côté, Cruz tapotait toujours sur son portable. Je ne pouvais pas voir son visage, mais j’étais certain qu’il affichait un petit sourire que Knox aurait qualifié d’idiot il y a encore quelques mois.

— Si je peux aider, tu peux compter sur moi. De plus, tu sais que j’adore cette gamine, lança Ryder dans l’un de ces moments sérieux où une autre facette de notre pote transpirait. Tu portes quoi aujourd’hui ? ajouta-t-il d’un ton lascif.

Je secouai la tête imperceptiblement.

— Comme tu as le haut-parleur, je m’abstiendrai de t’en dire plus, de détailler ce qui t’intéresse vraiment. Mais dépêche-toi de venir me chercher ce soir, et je te montrerai mes derniers achats. Ils vont beaucoup te plaire.

Sa voix avait pris une note très sensuelle. Je regardai par la fenêtre avec un sourire alors que Ryder émettait un gros grognement de frustration.

— Me dis pas ça, ma belle. Rouler avec une gaule, ça fait un mal de chien.

Cruz étouffa un son et, moi, je m’intéressai toujours plus au paysage, mort de rire à présent. Kendra s’esclaffa. Oui, c’est fou comme elle avait changé depuis qu’elle sortait avec lui. Plus souriante, plus spontanée.

— Salut, Cruz ! Salut, Zack ! lança-t-elle gaiement.

— Salut, Kendra ! répondit-on en chœur.

— Ce qui se passe à Vegas reste à Vegas, ne l’oubliez pas quand Ryder essayera de vous tirer les vers du nez à votre retour.

Cruz rigola.

— Intérêt. Tout le monde sait en plus qu’il est fan du film Bad Trip. Il s’attend à ce qu’on saccage peut-être toute la ville.

— Il a vu le premier opus au moins dix fois, si ce n’est plus. Heureusement qu’il y a Bradley Cooper…

— Je suis nettement plus canon que Bradley Cooper ! râla l’intéressé.

Kendra gloussa.

— C’est certain, rétorqua-t-elle, amusée. Je dois y aller. Bon salon, les gars, je suis sûre que vous allez tout déchirer.

— Merci, Kendra, jeta-t-on de nouveau à l’unisson.

— À plus, beau gosse ! lança-t-elle à Ryder, qui afficha un sourire niais, pour le peu que je voyais de ma place.

— À ce soir, ma petite calotte.

— Oh pitié !

Puis elle raccrocha dans un éclat de rire.

— T’es chié de l’appeler comme ça, reprocha Cruz en rigolant.

— Elle adore.

— Si tu le dis…

J’étais moins sceptique que mon associé, car Ryder et Kendra avaient leur propre dynamique. Curieusement, la belle gothique craquait complètement sur tout ce qui sortait de la bouche de notre étudiant. Qui l’aurait cru ? Pas moi, honnêtement, il y a encore quelques mois. J’étais vraiment heureux pour eux. D’ailleurs, j’étais heureux pour mes potes, qui avaient tous trouvé la fille de leur rêve. L’image de Kelly choisit ce moment pour revenir en force dans mon esprit. Comme un millier de fois depuis qu’elle était montée dans le SUV avec ce malabar.

Est-ce que j’avais fait la connerie du siècle en ne tentant pas d’obtenir son numéro de téléphone ? LaGuardia, qui se profilait au loin, m’offrit un répit à cette question qui tournait sans cesse dans mon cerveau.

Dix minutes plus tard, Ryder se garait au parking dépose-minute. Cruz et moi, on récupéra rapidement nos valises dans le coffre.

— Merci de nous avoir conduits à l’aéroport, Ry.

Nos mains s’empoignèrent, nos épaules opposées entrèrent en contact. Notre salut amical.

— Je veux tout savoir, n’oubliez pas.

— T’as entendu Kendra ? rétorquai-je.

— Et notre amitié, t’en fais quoi, mec ?

Je rigolai, puis Cruz lui fit le même salut.

— Merci, vieux.

— Y a pas de quoi. Vous êtes partants pour aller boire un coup au Nine, vendredi soir ?

Lundi, Knox s’était proposé de nous récupérer à notre retour de Vegas ; de plus, cela arrangeait Ryder, qui avait un truc de prévu.

— Ouais, ça peut se faire, répondit Cruz en acquiesçant.

Ryder tourna le visage dans ma direction d’un air interrogateur.

— C’est bon aussi pour moi. On se tient au courant.

— Ça marche.

Dernier « check » de la main avant que, Cruz et moi, on ne se dirige vers le terminal.

 

Une heure et demie plus tard, notre Boeing décollait de New York. Dans un siège installé près du hublot, je me retrouvai seul avec mes pensées et Kelly. Pas si seul que ça, car j’entendis la voix de mon collègue.

— Ça va ?

Je croisai son regard scrutateur.

— Ryder a raison, t’as l’air ailleurs, ce matin.

Je ne lui avais pas parlé de ma rencontre avec Kelly. Parce qu’il n’y avait rien à dire. Elle était sortie de ma vie aussi vite qu’elle y était entrée. Une torsion à l’estomac me coupa presque le souffle. Putain, j’aurais dû demander son numéro ! Quel con !

Mais la voix de la raison me dit que j’avais bien fait. J’avais toujours ce profond pressentiment qu’il était important que ce soit elle qui fasse un pas vers moi si elle souhaitait me revoir.

Tenter de lui faire du rentre-dedans ? Déjà, ce n’était pas mon genre, de plus j’avais en mémoire chacune de ses réactions. Mentalement, elle ne semblait pas être dans un bon état d’esprit. Un rien aurait pu la braquer.

Je me rendis compte que Cruz m’observait toujours.

— Ça va. Je suis un peu crevé, c’est tout. La semaine a été intense.

Et c’était la vérité. J’avais cumulé le maximum de rendez-vous pour compenser le week-end à Las Vegas. Le regard indéchiffrable de mon associé s’attarda sur moi quelques secondes supplémentaires, puis il eut un petit hochement de tête rassuré. Bien vite, il se plongea dans un film d’action et, moi, je sélectionnai la série The Big Bang Theory…

 

Six heures et des poussières plus tard, on atterrit à l’aéroport McCarran. Le vol s’était bien passé. Comme j’avais eu une nuit assez agitée, bondée de flashs d’une belle blonde mystérieuse, j’avais passé mon temps à somnoler après trois épisodes.

On prit directement un taxi à la sortie du terminal.

La convention de tatouage avait lieu au Planet Hollywood Resort & Casino, à moins d’un quart d’heure de l’aéroport, situé sur le Strip, l’avenue principale de Las Vegas où étaient concentrés les principaux hôtels casinos de la ville, dont le plus célèbre, le Bellagio. On ne pouvait guère rêver mieux comme endroit pour cet événement devenu l’un des plus importants du genre dans le pays. D’une part, les plus grands artistes de tout horizon se réunissaient le temps d’un week-end, et d’autre part, tous les styles et techniques y étaient représentés.

Cette année ? Cruz et moi faisions partie des invités VIP, avec à notre disposition stand et matériel. Et nos chambres payées aux frais de la princesse. La consécration. Par conséquent, on avait juste financé le billet d’avion. Dans nos valises reposaient nos books et plusieurs designs créés spécialement pour l’occasion. Durant le week-end, les organisateurs avaient mis en place un système de réservation, et nos créneaux horaires s’étaient remplis en quelques heures. Sur le stand, on s’accorderait des pauses pour échanger avec nos « fans » et les curieux qui ne connaissaient pas le monde du tatouage. On avait également prévu des créneaux pour des flashs : ces dessins uniques prêts à être tatoués, sans rendez-vous.

Le premier arrivé étant le premier servi.

On était conscients qu’on risquait d’avoir une sacrée queue, mais c’était le jeu. J’avais aussi accepté de participer à une conférence sur l’évolution des tatouages et les techniques asiatiques, autant de domaines qui me passionnaient. Samedi soir, les organisateurs nous avaient conviés à un repas dans un des huit restaurants de l’hôtel, avec artistes et invités triés sur le volet. L’équipe à la tête de cet événement étant vraiment cool, je ne doutais pas que ce serait une rencontre sympathique, rien d’ostentatoire.

Ce qui me convenait très bien.

Durant le trajet jusqu’à l’hôtel, on découvrit le célèbre Strip. L’artère principale de Vegas, longue de plusieurs kilomètres, était un festival d’enseignes lumineuses plus étincelantes les unes que les autres. Une énergie incroyable pulsait dans l’air, l’avenue étant bondée de monde.

Le taxi nous déposa finalement devant une immense barre. Impossible de louper le Planet Hollywood avec ses énormes écrans colorés en façade. Une galerie marchande occupait tout le rez-de-chaussée de l’hôtel : le tout formant un lieu hyper animé. On était habitués à une ville gigantesque comme New York, mais Las Vegas, c’était la démesure à l’état pur. Cruz se tourna vers moi, un grand sourire plaqué sur les lèvres.

— Bon sang, faut que Bethany voie ça ! s’exclama-t-il, les yeux brillants.

Ni une ni deux, il se mit à filmer avec son téléphone.

— Hé, bébé, regarde un peu ça ! Je te promets qu’on reviendra ici un jour, tous les deux.

Il élargit son champ d’horizon, puis s’approcha de moi, me crocheta le cou, la tête collée contre la mienne, le bras tendu en l’air pour nous filmer.

— On y est ! À nous, Las Vegas !

Il ponctua ses paroles par un cri de guerre qui me fit marrer.

Quand il me relâcha, il baragouina encore des trucs tout en filmant. Sans quitter son portable, il m’emboîta le pas et filma ici et là tandis qu’on cherchait la réception dans une explosion de couleurs. À force de persévérance, compte tenu du lieu gigantesque, on la trouva un étage plus bas que la galerie, dans un spacieux lobby agrémenté d’escalators flanqués de colonnes lumineuses dorées. D’après son site Internet, l’hôtel disposait également d’un immense casino, d’un tas de restaurants, d’un spa et j’en passe. De quoi se perdre plusieurs fois. Même si je n’étais pas attiré par le clinquant, je comprenais la fascination que Las Vegas exerçait sur les gens.

C’était vraiment un monde à part.

Ici, toutes les inhibitions tombaient pour que les touristes se créent un séjour mémorable. Je pensai soudain au film Bad Trip et ris intérieurement en pensant à Ryder. Si, un jour, notre pote débarquait à Las Vegas, je n’osais même pas imaginer la suite.

En chemin, on aperçut de grands panneaux publicitaires de la convention de tatouage. Les mêmes que j’avais vus sur le Strip.

On terminait notre check-in, les cartes respectives de nos chambres à la main, lorsque deux mecs s’approchèrent du comptoir.

— Putain, Tyron, t’as vu le casino ? Et ils ont un spa, des piscines, et t’as vu toutes ces boutiques ?

Un des deux types, vêtu d’un jean délavé et d’un tee-shirt noir, avait les deux bras entièrement tatoués, des bagues superbes aux doigts, un faciès du genre « me faites pas chier ». Mais quand il tourna son regard vers le gars à ses côtés, plus jeune, je devinai d’emblée qu’ils étaient en couple. Son visage taillé dans le marbre s’adoucit instantanément.

— OK, Kory, pense à reprendre ta respiration avant que je sois obligé de te ramasser par terre.

— Et que tu me fasses du bouche-à-bouche ? Oh yes !

Je réprimai un éclat de rire.

Mon flair avait vu juste.

Puis le mec à l’allure bad boy jeta un coup d’œil dans ma direction en avisant mes tatouages le long de mes bras : mes crânes et autres. Il devina en silence que je participais à la convention et m’adressa un salut d’un léger hochement de tête, auquel je répondis avant de m’éloigner, Cruz me précédant, son téléphone toujours greffé à la main.

— On a réservé une chambre, entendis-je de la voix râpeuse derrière moi.

— Oh putain, ça va être génial, mon cœur ! Tu vas les épater avec ton book.

OK, le mec était bien tatoueur. Cela ne me surprenait pas. J’étais curieux d’en savoir plus sur son style. Peut-être que j’aurais l’occasion de le croiser ce week-end sur son stand.

— Respire, Kory.

La nana à la réception gloussa.

La spontanéité du gars plus jeune me fit sourire, et j’eus une pensée affectueuse pour Shaun dans ses âges, assez secret sur sa vie amoureuse. J’étais content que mon frangin ait fait son coming-out et qu’il puisse vivre sa vie plus librement à la faculté. Néanmoins, c’était toujours difficile pour notre vieux d’accepter son homosexualité. Notre mère, elle, avait beaucoup évolué, même si elle n’était pas encore totalement à l’aise avec l’orientation sexuelle de son fils. Alors, lorsque mon frère revenait à New York, il préférait pioncer chez moi sur le canapé. Le plus compliqué était les jours de fête, Halloween et Noël. J’arrivais toujours à le convaincre d’aller le célébrer chez nos parents, mais l’atmosphère était chaque fois tendue pendant les repas. Mon père décrochait trois mots à tout casser et Shaun restait sur la défensive, prêt à bondir de table et à s’enfermer dans sa chambre. Ma mère et moi, on comblait les nombreux blancs.
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